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ACTE PREMIER
irécente un site pittoresque de village breton. A droite, une maison, quelques huttes de In bateau pavoisé est amarré à la gauche du spectateur. Au quatrième plan, au fond, la l’horizon, une montagne avec un soleil levant. *
ÈNE PREMIÈRE.
. rn tuile ÉLOI et TONTON.
deau, tous lea pécheurs sont occui du théâtre, au bateau qu'ils préla cérémonie
CHCEUR.
ure s'avance (de l’Abbé galant), jour de fête, lé me qui s’apprête
Doit, mes amis, /
Faire danser tout le pays.
èloi, entrant en poursuivant Tonton.
Mam’zeUe Tonton!... • «
TORTOR.
Laisses-moi donc I
ÉLOI
J' veux un baiser I TOUTOU.
Bernique!
MAGASIN THÉÂTRAL
îtm-
Éun, voulant l'embrasser.
Jo le prendrai.
t o n toîi , lui donnant un soufflet, y vous soufllcu’rai :
Qui s’y frotte s’y pique.
REPRISE DU CHOEUR
C'est juur de Tète, etc.
tonton. Là, je tous demande un peu si vous ne devriez pas aider vos camarades , tout préparer pour le baptême du bateau de Louisette... cela vaudrait mieux que de vouloir embrasser les jeunes filles, que de les faire enrager.
êloi. D’abord, Tonton, vous n’êles pas une jeune fille, vous ôtes ma future , ensuite ; je sais très-bien que ça ne vous fait pas enrager, au contraire.
, tonton. Voyez-vous ça ?
ÉLOI. Et d’ailleurs, qu’est-ce que ça me fait è moi, le baptême d’un bateau ? Passe encore pour la cloche de le paroisse, qu’ils ont appelée Louisette, comme la fille du père Maurice, qui lui servait de marraine. . . Servir de marraine à une cloche... c’était déjà passablement godiche... mais à un bateau, ça ne se comprend plus. •
Am : Vaudeville de Favart.
*Lê» dimanches et le» jour» de fête ,
u nioin» la cloche appelle les élu»;
On dit : J’entend» sonner Louisette, Louisette sonne l'Angélus.
Mai» un bateau ne peut aeir de même,
Et d’ailleurs vous m'approuverez...
Je ne crois digne du baptême Que le» enfants que vous me donnerez.
tonton. Alors, nous n’v sommes pas.
Êl.01. Méchante!
tonton. Voulez-vous me laisser! ou je recommence , d’abord !
premier pêcheur. Voili qui eft terminé.
deuxième pêcheur. J’espôrc que ça vous a une fameuse tournure.
Êuoi. Le fait est que c’est joliment pa- :
voisé.
premier pêcheur. Nous pouvons à présent nous rendre chez monsieur le bailli.
tonton. Quel bonheur! on dansera toute la soirée.
Êi.dl. Et je vous retiens pour toutes les contredanses.
tonton. Plus souvent... chacun son tour. A je veux danser avec tout le village.
i.es pêcheurs. Elle a raison.
ÊLOI. Ah ! elle a raison... eh bien ! moi, j’embrouillerai toutes les figures. .. je mar- I chcrai sur les pieds des danseurs. . . je ferai tomber les danseuses.
deuxième pêcheur. Vilain jaloux !
iMM.
Air : Espérance , confiance ,c‘ est le refrain de pèlerin. C’est un défaut peut-être.
Mais il vaut mieux pourtant Être jaloux que d’être...
TOMTQN.
Quoi donc ?...
ÉLOI
Ça se comprend. * tortoii.
L’un n’empécbe pat l’autre
* s LOI
Voua dite»?. . .
toutou.
Moi, rien.
■éloi.
Si.
Quel projet est le vôtre?
TONTON, ÉLOI
êloi. Ah ! une demoiselle, inviter les garçons... ça ne s’est jamais vu.
tonton. Raison de plus... c’est original.
êloi. Tonton! .
tonton. Monsieur Éloi?
Êl.01. Si...
tonton. Taisez-vous!
êloi. Mais...
tonton. Silence.
éloi. Je...
tonton. Encore?
êloi. Il fant...
tonton. Vous taire.
. éloi. Oh ! j’enrage, j’enrage !
tonton. On vient, c’est Louisette; que je ne vous entende plus.
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SCÈNE III
Les Mêmes, LOUISETTE*.
locisittk, entrant en chantant.
Vuiri la batelière ,
Venez passer la rivière.
Si le temps e*l contraire,
San» crainte, voyageur.
Dans ma bai que légéie , .
On peut braver la peur,
Et les flots en fureur.
Venez «Jant rna na< elle,
Jamais ell* ne chancelle.
Toujours veillant sur elle.
Dieu la protégera.
tUM. O Dieu! parlez-moi de mam'selle Louisette, à la bonne heure, voilà une jeune fille qui est bonne. . . et qui ne fait pas enrager son amoureux.
, louisette. Moi, faire enrager ce pauvre Étienne... oli ! ce serait bien mal. Mon père m'a confiée à lui,., lui, un pêcheur, comme il était lui-même ; Étienne n'est pas un freluquet, pimpant comme ccs beaux messieurs de la ville, que tu admires. Tonton ; aussi j'avais cru pendant bien longtemps que je l'aimerais seulement comme un frère... Oli!
mais je m’aperçois enfin que c’est bien autre chose... De l'amour!... oui! de l'amour, il est si bon !
ti-oi Mais moi aussi, mademoiselle, je suis la rrême des charpentiers du port.. Je suis si bon que j’en suis...
Tonton. Bêle!
Éloi. C’est vrai... El quant à l'amour...
j'en ai tant... que ça me rend tout...
tonton. Bête.
Éloi. C’est encore vrai... et ça devrait me tumpter double.. . un homme deux (ois bête. . . bête par bonté... et l>ête par amour... ça doit (aire un bon tnari.
louisette. Et Tonton te fait du chagrin ?
éloi. Est-ce qu’elle sait faire autre chose?
tonton. D’abord, pour se marier, il faut avoir une position. Je vous demande un Peu... une pêcheuse de coquillages à marée fiasse... épouser un charpentier du port...
v’Ià-t-y pas un beau mariage !
él. 0 l. Vous l’entendez?
Louisette. Tu es ambitieuse?
tonton. Je ne m’en défends [tas... Toutes les nuits je rêve que je suis riche, que j’ai ucs lielles robes, des palais, des équipages.
louisette. Oh ! ma pauvre Tonton, que •u es loin de me ressembler!
Êlvi, Luuiècllo, Toulon.
Air : Une chanson bretonne (ils Maurini).
Gentille batelière ,
Mo* disait un seigneur,
Si je pouvais te plaire.
Si je louchais ton cœur,
Je le ferais connaître • L« luxe et la splendeur. "
Mais il eut beau promettre j Je préfère au bonheur De la grandeur l.c toit qui ine vit naître.
Et l'amour d'un pécheur. (Bit.)
Sur la roche stérile Qpe souvent je gravis ,
En regardant la ville ,
Quelquefois je me dis :
Inà-bas, là-bas peut-être,
Est un monde meilleur;
Mais dans ce lieu champêtre Un prestige enchameur Parle à mon cœur Du toit qui m’a vu naître.
De l'amour d'un pécheur. {Bit.)
tonton. Comment! c’est pour un pécheur que tu as refusé...
louisette. Le comte de Florac, le seigneur du village voisin. Songes-v donc! Etienne, ce brave Étienne est mon fiancé; il a ma pat rôle et je veux la tenir. *
éloi. Bravo ! voilà une femme comme on n’en voit guère.
tonton . Une femme, commemn n’en voit pas... Je ne connais pas le comte de Florac, moi , mais il doit être très-bien... un grand seigneur... et à ta place...
éloi. Eh bien ! à sa place ? *
tonton. J’aurais accepté, donc !
éloi. Accepté... c’est-à-dire que c’est à faire frémir la nature.
louisette. Plus riche est-on plus heureux? Et liens! ne te rappelles-tu pas. dismoi , qu’il y a un an. tu as voulu absolument me mener consulter. avec toi la vieille mère Tobie ?
éloi. La diseuse de bonne aventure?
1 LOUISETTE. Certainement-, celle à qui tout le monde croit dans le pays.
tonton. Et tout Je monde a raison : la sorcière ne s’est jamais trompée dans ses oracles... à telles enseignes qu’elle a prédit à Jean Claude, le vigneron, qu’il lui viendrait un héritage... Ça n’a pas manqué... uue rente de 7 livres 10 sons.
ÉLOt. Et à moi, elle m’a prédit que dans mon ménage il m’arriverait des choses que je ne puis pas dire.
tonton. Soyez tranquille, ça ne vous manquera pas... La sorcière a toujours raison.
ÉLOI. Enfin, qu’est-ce qu’elle vous a prédit à toutes les deux?
louisette. Des sottises.
TONTON. Des vérités..: d’abord, que nous serions enlevées. .
MAGASIN THEATRAL
éi.oi. Enlevées!
tonton. Et que nous étions appelées, par suite de cet enlèvement, à la plus liaute, la plus brillante fortune.
louisette. Que je deviendrais la reine d'un grand pays. •
ËLOi. Ah ! bah !
TONTON. Et que je serais la favorite de sâ majesté.
Ëloi. Une reine! une favorite! Alt ben!
ali lien ! ah ben ! en v'Ià une sévère.
louisette. Depuis celte époque tu ne rêves qu'à cela, ma pauvre Tonton ; mais moi, moi , j'en ris, et je serais bien fâchée, je crois, de voir s'actomplir un pareil oracle... Mou pays, mon père, l'amour de mon liancé, v'ià tout mon bonheur, toute ma joie, toute mon ambition.
UN paysan, entrant. Mam'selle Louisette, mam’sellc Louisette, à votre bateau.
tonton, regardant au fond. Tiens, c'est le reernteur de marine... Ah! Dieu! qu'il est bel homme!
éloi. Elle l'admiré, elle l’admire devant moi.
tonton. Mais va donc, Louisette.
louisette. Ma foi, non; j’attends Étienne! TONtON. Mais le militaire attend ton bateau !
louisette. Qu’il attende.
tonton. Ah ! ce serait dommage ; je m’en vais le passer.
$I.oi. Sans ma permission?
tonton. Je m’en passe... Je vais le passer.
Ella sort en coûtant.
ÊLOI. Mam'selle Tonton ! mam'selle Tonton ! Que le diable emporte l'oracle de la mère Tobie !
Il sort en courant après elle.
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LOUISETTE , ÉTIENNE
Étienne. Bonjour, Louisette. . . bonjour; 'ai une bonne nouvelle à vous annoncer.
louisette. Bien vrai... le bailli anrait • consenti...
Étienne. A peu près, et cela n'a pas été sans peine; j'avais des concurrents... Parrain de votre bateau... c'était à qui de nos jeunes Bretons me disputerait cet honneur, et cela se comprend ; d'abord on donne son bras à la marraine , ensuite on donne son nom au bateau, et plus tard... quelquefois à la batelière. ..' Le bailli hésitait ; il disait que déjà j’avais été parrain jde notre Cloche, avec vous... que nous choisir une seconde fois serajt une injustice... Mais j'ai tant prié, tant supplié... que le bailli a fini par me dire : Nous verrons.
| i.Olysette. El quand il dit : Nous verrons,
1 c'est bon signe.
Étienne. D’autant plus, qu’il ne voit que par les yeux de Mathurine, sa gouvernante, et que je lui ai fait cadeau du plus joli bonnet de dentelle.
louisette. Oh ! la bonne idée !
Étienne. N'est-ce pas... la dentelle ça peut servir à tout... même à faire des parrains; ainsi je vais être votre compère pour la seconde fois; je vais entendre dire -autour ■I de moi, à tout le monde ; Est-il heureux!...
< est-elle gentille!... est- elle gentille T
louisette. Ah ! vous crovci que l'on | dira?...
Étienne. Si je le crois... Tout le monde...
jusqu'à l’écho de la rivière... ce vilain écho qui me donne des frayeurs.
LOUISETTE. Des frayeurs?
KTIBSSE.
Am : En vCriié, je vous le dis.
Je maudis cftt écho fatal ;
Quand je voua parle mariage,
Il vous tient le m^tnc langage.
C’est un témoin, c’est un rivai ;
Si je vous dis en téie-4-iéie :
J’aime Louisette, au bord de l'eau L'écho retjil : J'aime Louisette.
Et je nuis jaloux de l’écho.
LOUISETTE
Pauvre Étienne, de vos tourments.
Le terme n'est pasjoin, j’etpére,
Oui. bientôt je revois mon père.
Il vient pour bénir sos enfants.
Plus de rival, l’écho répète Matin et soir^au bord de l'eau :
Étienne est aimé de Louisette.
Serez-vous jaloux de l'écho?...
Étienne. Mais quand viendra-t-il pour faire faire ce miracle-là, votre père?
louisette. Oh !... c’est vrai ! quand viendra-t-ij ? savex-vons, Étienne, que je Commepee à être inquiète?
Étienne. Pourquoi?
louisette. Il ne devait rester à Brest que i quatre jours... et tonte une semaine sans recevoir de ses nouvelles.
Étienne. A Brest, il aura retrouvé de vieux amis.
louisette. Mais pourquoi nous a-t-il fait un mystère du but de son voyage?... en partant il était triste.-
ËTlENNE. C'était bien naturel... puisqu'il vous quittait. *
Louisette. Sans doute... mon pauvre père. -j
On entend à la cantonnadc. le» cris : Le baptême! le baptême. Bruit à la cantonnade.
louisette. Mais d’où viennent ces cris?
Étienne. C'est tout le village qui se rend ici! .
louisette. Déjà?
Étienne. Mon coeur bat !
louisette. J'aperçois monsieur le bailli.
Étienne. Puisse-t-il m'être favorablel
SCÈNE VL
Les Mêmes, LE BAILLI, PÊCHEURS, Femmf.s de pêcheurs, ensuite LE COMTE DE FLOU AC, ÉLOI, TONTON.
• eut El* R.
Air : A chanter, à danser, qu'on s'apprête.
(Simplette.) * *i
C'est un jour de plaisir et de fête,
Baptisons le bateau de Louisette,
Et mettons U marraine en goguette.
Grâce au vin [Bis.)
I>u parrain. ,
Mais le nom du parrain, vite, il faut qu’on le donne.
REPRISE
C’est un jour, etc.
le BAILU. Ali I c’est ainsi... vous ne voulez pas m’écouter... eh bien! je ne vous dirai pas le superbe discours que j’avais improvisé pour la circonstance.
les pécheurs. Ah ! monsieur le bailli !
LE bailli. Prière inutile... (À pari.) Ça se trouve bien ; je n’en savais pas un moL .
tonton, entrant. Par ici, mousicur le recruteur, par ici !
tous. Le recruteur ! êlobac, tout le costume d'un sergent recruteur fl embrassant Tonton *. Merci, la belle enfant!
ÊLot. Encore!... c’est U septième fois
Étienne, le Bailli, Florac, Tonton, Éloi, Uuiiette.
qu’il l’etnbrasse ; ce n’est pas un recruteur, • . c’est un embrasseur.
le raim.i, regardant le Comte. Que voisje? est-il possible!
plorac , à part. Silence, bailli. ( Aux jeunes gens.) Eh bien ! les enfants, je viens chercher des braves... Trouvcrai-jc ici des marins pour sa majesté ?
louisette, à part. Mais, je ne me trompe pas... cette figure... C’est celle du comte de Florac.
florac. De la gloire, jeunes gens , de la gloire, et cinquante écus, voilà ce que je viens offrir aux défenseurs de la patrie.
louisette. Pourquoi ce déguisement ?
tonton. Ah !. monsieur le recruteur, j’en ai un de brave à vous proposer.
ÉLOI. Est - ce qu’elle voudrait se faire mousse ? ‘
FLOttAC. Où est-il, ce brave?
TONTON, montrant Eloi, et le poussant près de h lnrae. Le voici !
éloi. Moi!... je m’en défends.
Air : Je fuis la table ci la eba/MO»(les Cheville»).
J’ai peur de n’étre jamais brave,
Atiendu que j’eus toujours peur.
J’ai peur quand j’ descends â la cave,
Quand je monte au grenier i’ai peur.
•De toutes ces peut s j« m’honore;
Tout petit j’avais déjà peur ;
Et maintenant j’ai peur encore.
J’ai grand peur d’avoir toujours peur.
florac. Bah ! bah! on se forme à l’armée!
ÉLOI. Dites plutôt qu’on s’v déforme.
florac. Poltron!
louisette. Mais, inonsienr le bailli, le baptême.
florac, à part. C’est elle !
TOUS. Oui, oui, le baptême!
le bailli. Après avoir mûrement réfléchi... après avoir examiné les titres des con- , currenls, nous avons décidé que le parrain du baicau de Louisette serait.. .
florac. Moi.
TOUS. Le recruteur !
le raili.1 , s'inclinant. Eb quoi ! vous nous ferez cet...
florac. Taisez-vous! .
Étienne. Mais, monsieur le bailli...
le BAILLI. Silence!
louisette. Pauvre Etienne!
LE bailli. Quant à la marraine du bateau, les autorités du pays... ont fait choix...
florac, allant prendre la main de Louisette. Ont fait cltpix de la charmante Louisette. Étienne. Louisette !
LE RAIl.Lt. Ab !...
tonton» A-t-elle du bonheur !
* éloi. Ce n’est pas vous... c’est bien fait !
• louisette. Mais... je ne sais si je dois... florac. Vous ne pouvez vous en défendre.
i; MAGASIN
c'est le choix des autorités... n’est-ce pas bailli?
le railli. Certainement... certainement...
(.4 part. ) Ah ça, quel rôle me fait -on jouer... quel rôle joue-je?
Étienne, à part. Oh! c’est trop fort, et je ne souffrirai pas. (Passant au milieu.) Monsieur le bailli, Louisette est ma fiancée.. . en* l'absence de son père, je dois veiller sur elle... et je ne puis consentir...
le railli. Hein ! plaît-il ? qu’est ce à dire?
florac. Bailli, faites-nous justice des prétentions de cet homme.
Étienne, voulant s'emparer de Louisette.
Louisetle, au nom de votre père.. .
florac , repoussant Etienne. Arrière , camarade, arrière!
Étienne, voulant s'élancer sur Florac.
Misérable 1
le Railli, l'arrêtant. Au nom de la loi, pas un mot de plus; une rébellion devant moi, en ma présence!... que cela ne recommence plus, ou sinon... Que tout le monde se rende au bailliage ; nous allons y dresser le programme de la cérémonie, qui aura lieu dans une heure, et comme les autorités l'ont voulu.
Air : Adieu, de vous revoir (Bas-bleu).
Qu’on ne raisonne plus, •
Les discours seraient superflus.
Tout doit céder ici A l'autorité du bailli.
TOCS.
Qu'on ne raisonne plus, etc.
FLORAC
Prenez mon bras, ma charmante commère.
ÊTitnne.
Ah I c'en est trop!
LOCisiTTi, à part.
Mon Dieu! que dois-je faire?..,
LR BAILLI.
Obéissez.
LOOISSTTK. •
Tous deux nous étions fiancés.
KTIKNNR.
Mais c'est affreux.
LOVISBTTS.
Monsieur le Bailli ..
. LR BAILLI.
Je le veux.
REPRISE DU CHŒUR
Qu'on ne raisonne plus, etc.
Tout remontent la scène.
TONTON, revenant à Etienne. A propos, monsieur Etienne , une lqjlre qu’on m'a donnée pour vous et que j'oubliais. •
Étienne. Une lettre...
tonton. Oui, un paysan, tout à J’heure sur l'autre rive; il m’a dit de ne la remettre qu’à vous seul.
le railli. Partons.
SCENE VU
ETIENNE, seul. Ensuite FRANÇOIS.
ÉTIENNE , sans ouvrir la lettre qu’on vient de lui donner et la froissant avec , raye. Louisette, ina fiancée. . . arrachée de mes bras. .. aux yeux de tout le village ! et j« subirais patiemment un tel affront!... Non,, non!... cela ne sera pas. ( Apercevant un paysan qui traverse le théifre.) François!
François. Vous-m’appelez, M. Etienne?
Étienne. Est-ce que tu te rends au bailliage? •
FRANÇOIS. Oui.
Étienne. Veux-tu me rendre un service?
François. Volontiers.
Étienne. Tu trouveras chez le bailli un recruteur de marine, qui vient d’être nommé parrain du bateau; tâche de voir cet homme, de lui parler bas, et dis-lui que je l’attends ici... qu’il vienne... il le faut.. Ouj, s’il a
i. du tœur, qu’il vienne me trouver à l'instant.
François. C’est tout?
; Étienne. Oui!
François. Ça n'est pas difficile, je vais vous l'envoyer.
Étienne. Qu’il vienne!... et nous verrons si l'autorité du bailli pourra le mettre à l’abri de ma colère, de ma vengeance. ( Jetant les yeux sur la lettre qu'il froissait.) Mais j’oubliais... cette lettre, qui jieut me l’écrire?... (Couvrant, et regardant la signature.) Ah! Maurice, le père de Louisette.
(Lisant.) « Mon (ils, » il m'appelle son fils,
« à mon arrivée à Brest, où je m'étais rendu » pour quelques affaires, j'ai été arrêté pour » Aine dette de trois cents livres. » Arrêté ! juste ciel ! ( Continuant. )« Mon créancier
» est inexorable il faudra donc que je
j « meure en prison; cache avec soin cette af- » freu.se nouvelle à ma fille... qui, ne pouvant • rien pour moi, ne saurait survivre an coup » qui me frappe, et veille toujours, je t’en
j, « supplie au nom de l’honneur et de notre » ancienne amitié, sur l'enfant qui doit être » ta compagne... Maurice. «Oh ! il a raison..-, louisette en mourrait... et pourtant comment lui laisser ignorer... Mon Hien I quel affreux malheur ! impossible de jenir à son
I secours. . . mes amis sont de pauvres pêcheurs ! comme moi... vivant au jour le jour... Chez moi, rien... Où trouver une somme pareille?
trois cents livres, mon. Dieu! trois cents li-
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vres!... oh ! c'est pour en devenir fou... Le recruteur ! .
ETIENNE, LE COMTE DE FLORAC
florac, au fond. Ah ! ah ! le fiancé me fait demander à l'instant même.
Étienne, à part. Le recruteur... mais je l’ai fait appeler pour me battre, avec lui; et maintenant, maintenant j’ai bien d’autres idées en tête... Trois cents livres.
FLORAC. Que veut-il donc? un duel... et pourquoi pas?... si le cœur lui en dit.
Étienne. Mais j’y songe; peut-être... oui, l’offre qu’il a fait ce matin?... Mais ce n’était que cent cinquante livres qu’il proposait ?
florac, le regardant parler teul, et marchant avec agitation. Qu’a-t-il donc ? est-ce qu’il est fou? [Haut.) Eh! l’ami, c’est vous qui m’avez fait appeler... à quel propos? * Étienne. Oui... je voulais... je pensais vous demander raison de... Mais ce n’est plus ça maintenant., je ne sais quelle révolution s’est opérée en moi.
florac. Je vais vous le dire, camarade !
En mon absence, vous vous êtes monté la tête... Il .vous fallait ma vie, et maintenant que le danger approche, que je suis devant vous... le cœur vous manque.
Étienne, avec mépris. Monsieur...
florac. Me suis-je trompé? c’est possible; mais alors que me voulez-vous?
Étienne. Ce que je veux ? Vous êtes recruteur, n'est-ce pas?
florac. Sans doute.
étif.nne. Et vous êtes chargé de donner cent cinquante livres à ceux que vous enrôlez dans la marine royale ?
florac. Mais les hojnmes sont hors de prix... j’ai cil beau faire; je n’ai décidé personne.
Étienne. Je connais un habitant de ce hatneau qui s’enrôlerait volontiers.
florac. Son nom? •
Étienne. La marine n'aurait pas un sujet plus dévoué, plus disposé à donner sa vie pour l'honneur de son pavillon.
florac. De tels hommes sont rares!
Étienne. Aussi l'homme dont je vous Parle ne se contenterait-il pas d’une somme de cent cinquante livres.
florac, à part. S'agirait-il de lui ? bravo ! J aime encore mieux ça pour m’en débarrasser... (/faut.) Mais encorequ’elles seraient se» prétentions?
• * Le Comte, Etienne
Étienne. Le double!... trois cents livres.
florac. Peste ! la somme est considérable, et je ne pourrais sans voir cet homme , qui s’estime le double de tous les autres.
Étienne. Cet homme est devant vous !
florac, à part. J'en étais sûr. [Haut.) En vérité?
Étienne. Et prêt à signer son engagement.
florac. Vous partiriez à l’instant même?
Étienne. A l'instant même !
florac. Et votre fiancée?
Étienne. Oh! ne me parlez [tas d’elle...
ne réveijlcz aucuf! souvenir dans mon cœur;
, répondez par un seul moL . . voulez-vous de ' moi pour trois cents livres? *
florac, tirant un papier et une bourse.
. Signez, et jé paye comptant...
I Ktiçnnc s'empare de l'Engagement et de 11 plume . que lui présente le Comte, et il signe sur un tonneau.
florac, à part. Bravo! je suis un peu plus que sergeut; j’ai le rang de capitaine dans la marine. . . et le roi me remerciera du brave soldat que je lui donne.
F.NSEMBLP..
I A i r de la Savonnette impériale.
ÉTIINNI.
(I fallait bien me vendre Pour avoir eei argent.
Mais il ne peut comprendre Quel est mon dévouement.
PLORAC.
Consentir à se vendre,
Et partir à l’instant !
Je ne puis rien comprendre * A cet enrôlement. •
florac, à part.
Pour mon amour quelle excellente affaire!
Étienne, a pan.
Il faut la quitter à l’instant, • *
Mon départ va lui rendre sou père.
Remettant l'engagement au Comte.
Voilé l’écrit...
plorac, lui donnant ta bourse .
. Et voilà votre argent.
SCÈNE IX
ÉTIENNE seul.
Et maintenant, Étienne, il faut partir....
quitter ton pays.... Toi , toi, qui avais juré de ne pas te séparer de lui et de Louisette... il faut les fuir l’un et l'autre sans espé-
rance d'avenir , sans qu'aucune guerre gloj rieuse te fasse désirer de changer ton repos contre la vie agitée du marin... il faut les fuir;n'ayam au cœur qu'une pensée, une seule,
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c'est que ce départ va renverser à tout jamais peut-être tes rêves de joie et de tonheur. . . Louisette. . . c’est elle ! oh ! Louisette, je ne veux pas qu’elle m'interroge.... je ne veux pas laisser soupçonner tout ce que me coûte la liberté de son père...
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LOUISETTE, ÉTIENNE
louisette. Etienne ?
Étienne, ri pari. Grand. Dieu! que lui dire?
louisette. Je me suis échappée de chez monsieur le bailli ; j’ai voulu vous revoir, vous dire que c'est bien malgré moi que je suis marraine de ce vilain bateau qui vous cause tant de chagrin. •
Étienne. A moi?... vous vous trompez, Louisette.... vous n’avez pas d'eicuse k me faire... et je ne vous en veux pas... Adieu!
louisette. Comment! adieu!... Que signifie, Étienne.... mon ami... qu’avez-vous donc? ce trouble... cette pâleur... Oh! parlez, répondez-moi. Je veux tout savoir.
Étienne. Eh bien, Louisette... je ne voulais pas vous le dire; vous n’allez plus me 1 comprendre peut-être... et pourtant.... (A pari.} Oui, oui, c’est cela. {Haut.) J'étais trop pauvre, trop obscur pour être digne de vous... .
LOUISETTE. Que voulez-vous dire ?
Étienne. Je veux vous dire qu’en me parlant d’honneur et de gloire, le recruteur vient de ma donner des idées que je ne croyais jaaqais avoir. . . Le récit de nos combats merveilleux sur mer a exalté ma tête... , J’ai rougi de n’Clre encore qu’un pauvre pêcheur en pensant qu’un peu de courage lait quelquefois d'un matelot un capitaine... d'un capitaine un amiral... Enfin, Louisette, je ' n’ai pas voulu que votrc.époux fût misérable, 1 ignoré... Je suis ambitieux... et pour n’avoir pas à revenir sur ma résolution , je me suis engagé...
louisette. Engagé... vous! engagé?
Étienne. Oui, votre père va revenir pour vous protéger et vous défendre... et moi... . moi, je pars...
louisette. Vous parlez, Étienne... 6 mon Dieu! mon Dieu ! vous partez...
tTtEHSE.
Ai k de la Bretagne, a La mer m'attend, je vais partir demain.
Je suis Breton, j’ai vingt an», je suis brave,
Marin français, démon devoir esclave,
Sar l'océan je ferai mon chemin.
* Louisette, Étienne.
LOOIIKTTC.
Mais si tu par», mon frère.
Ici, que vais-je faire?
Toute ma vie a moi, '
Tu saia bien que c'est toi,
Ab I ne va pas loin de notre berceau.
Reste avec moi. ta steur et ta compagne;
On est heurcus A la montagne.
Et de notre Bretagne '
Le soleil e»t si besut...
Étienne. Louisette, ne cherche pas à m’ft- ■tor tout le courage dont j'ai besoin.
louisette. Ah! je comprends..,, je devine tout à preseut. Vous avez appris le déguisement du comte, son amour pour moi....
vous avez cru que je le partageais... c’est ht jalousie qui vous a fait prendre cette fatale résolution...
Étienne, étonné. Le déguisement du comte... comment! que dites-vous?
louisette. Oui, le comte de Florac, que vous avez reconnu sans doute sous les habits du recruteur... mais je ne l'aime pas. . . je ne l'aimerai jamais.
* étieNne Le comte de Florac?
louisette. Et c’est bien mal à vous, monsieur, d'avoir douté de mon cœur.
Étienne , ri part. Ali ! malheureux 1 que viens-je d’apprendre !
louisette. Etienne , il faut aller trouver k- comte... rompre ce fatal engagement..
Étienne , à lui-mémt. Le rompre ! mais son père qui gémit dans un cachot..’, qui sans inoi y mourra peut-être! •
louisette. Que dites-vous?
Étienne. Je dis qu'il est trop tard, que c’est impossible, Louisette.
louisette. impossible! ainsi vous m’abandonnez... et votre ambition est plus forte
que votre amour Oh ! c’est affreux ,
Étienne, et jamais je ne vous pardonnerai.
Étienne. Jamais! [A part.) Eh! qu’importe ! avant tout, je dois sauver son père.
LE BAILLI
Enfin voilà donc la marraine.
* Etienne, le Bailli,* Louisette, Éloi, Tonton. ,
A Louisette.
Qu’à tous trouver on a de peine !
A un Paysan.
Allez chercher le recruteur.
ÉTiiftNE, à part.
Il faut, pour comble de malheur,
La laisser près du séducteur.
LOCfSETTI.
II en est temps encore,
Pour la dernière fois je t'implore.
Oui, je t’implore.
V LO BAC
Belle, relevez-vous, car je n’y puis rien faire. Le capitaine a son engagement.
LOCISETTI.
Étienne, écoutez ma prière.
ÉTIBNNE, à part.
O mon Dieu! je songe à son père.
Haut.
Non, je veux partir maintenant.
Il met son sac sur le dos.
Désormais plus rien ne m’arrête,
Je me dois tout à mon pays.
Console-loi, pauvre Lo u i sotte ;
Ad>cu , mes frères, mes amis;
Adieu, ma riante campagoe;
Adieu, rivage où je vécus;
Adieu, beau ciel de ma Bretagne;
Adieu, je ne vous verrai plus.
SCÈNE PREMIÈRE
ZÀ1DA, NELLORA, FATMÉE, ZULÉMA,
et autres Femmes du Sérail .
Au lever du rideau les Sultanes sont couchées sur des divans.
zaida. Ainsi, mesdames, c’est entendu, tous promettez de ne pas abandonner ma cause; cet état de choses ne peut durer longtemps.
TOUTES. C’est impossible !
zaida. Une atenturière a usurpé, à Bagdad, le pouvoir des califes... elle s’est faite souveraine.
fatmêe. Elle a aboli l’emploi des favorites.
NELLORA. Mais elle s’est réservé le droit de créer celui des favoris.
zaida. Quand le dernier calife , le grand Abdoul-Assan, m’accorda sa haute faveur, je
n’abusai jamais, vous le savez, de mes droits et de ma puissance , je n’ai eu qu’un tort , celui de protéger cette étrangère , qui , d’abord, me déposséda de mon titre de favorite, et qui, plus tard, eut assez de puissance sur l’esprit du calife mourant pour se faire nommer souveraine de Bagdad.
fatmêe. Tu as fait un beau chef-d’œuvre.
zaida. Le marché fut bientôt conclu , je payai môme sur mes épargnes... et je fis don de l’esclave française au calife.
FATMÊE. Six mois après tu étais cil disgrâce, et aujourd'hui...
nellora. Aujourd’hui elle est reine I zuléma. Comment en est-elle venue là T je vous le demande.
zaida. Comment? ça ne lui a rien coûté.
fatmêe. Rien ?
zaida. Cela vous étonne ? eh bien ! mesdames, c'est comme je vous le dis.
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Finis.
Am de Céline.
Oublieux de notre tendresse,
Abiloul-Assan, notre maître et seigneur,
Nous dédaignait, mais sa bautesse Do la Française adorait la rigueur.
Quand nous perdions nos soins et notre sèlc,
La vertu même, oui, notre premier bien, L'ingrat adonne tout à celle Qui ne lui donna jamais rien.
Uélas! il donna tout, etc.
NF.LLORA. Mais patience! que son premier ministre consente seulement b nous seconder. ..
zaida. Je l’attends... il va venir, et s’il veut prendre part b la conspiration que nous avons formée contre la reine... la partie n’est pas encore perdue...
fatmêe. Le voici 1 .. . silence !
toutes. Silence ! silence !
SCÈNE II
Les Mêmes , FLORAC.
z aida. Eh bien ! seigneur Florac , avezvous réfléchi aux offres que je vous ai faites hier... au nom de ceux qui regrettent le passé?...
florac. La position est difficile , belle Zaîda ; et moi , étranger, que les hasards de la vie ont jeté sur ces bords , moi , que les caprices de la fortune ont fait ministre dans un pays dont la reine est une compatriote...
je dois agir avec prudence.
fatmêe. C’est Abdoul - Assan qui vous comble de bienfaits.
zuléma. Et vous éleva au poste de son premier ministre.
nellora. Ne serait-ce pas lui prouver votre reconnaissance que de délivrer Bagdad du joug que la reine lui impose ?
zaida. Nos lois , nos coutumes , nos mœurs... elle a tout sacrifié b ses caprices.
florac. Son despotisme est bieu doux, et sa tyrannie consiste b vous faire vivre b la française.
fatmêe. Si le grand Abdoul-Assan revenait b la vie , il aurait bien de la peine b reconnaître son peuple. ..
nellora. Les femmes , qui ne sortaient jadis qu’en palanquin , aujourd’hui , par ordre de la “reine, montent b cheval dans les rues de Bagdad.
zuléma. Par ordonnance royale, on exécute b la cour des danses jadis inconnues.
florac. Le menuet, par exemple.
ZULÉMA. La bonté des califes avait permis b notre faible sexe d’avoir plusieurs époux.
zaida, soupirant. Maintenant on ne peut plus en avoir qu’un.
nellora. Voilb ce qu'on gagne aux révolutions.
florac. Ces mœurs me rappellent ma patrie, et pnis-je faire guerre ouverte b celle qui les fait adopter ?
zaida. Si ces lois nous étaient imposées par un homme... par vous, je suppose, monsieur le grand vizir, peut-être les accepterions-nous plus facilement.
Elle le regarde en coulisse, et loutea le» femmes en font autant.
florac, ri part. Moi, calife!., (flsourit.) El pourquoi pas, puisque la reine de ce pays n’est autre que la petite.,.
7. ai da, fi mi-votx. La proposition mérite réflexion, n’cst-cc pas... Dans une heure la réponse...
florac. Dans une heure vous la connaîtrez.
UNE femme en guerrier annonce. La reine !
Le» Femme» se séparent de Florac. Entrée de Louisette en costume de reine, suivie de sa cour.
CHOEUR
Amour et gloire a notre reine,
Riche de vertus et d'atlraitst Vive à jamais la souveraine Qui nous comble de ses bienfaits!
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SCÈNE, III
Les Mêmes, LOUISETTE, sa cour , plusieurs Dames et Gardes du palais.
louisette. Comment ! aucun des ministres ne s’est rendu au conseil... ils me boudent mon ministre des finances ne me
pardonne pas de puiser dans sa caisse pour
donner des spectacles à mon peuple Le
ministre de la justice se plaint de ce que je l’ai condamné b écouter avant de juger... Quant b vous , monsieur le ministre de la guerre , vous ne me pardonnerez pas d’avoir fondé une école musicale de trompette et de lam- Itotir... vous vous accoutumerez à tout cela... le seigneur Florac m’aidera b vous concilier... Florac, comment trouvez-vous mes gardes du corps?... les hommes ayant mis de l’hésitation dans les enrôlemcnls, j'ai armé les femmes b peu prés b la française. Mes-
sieurs, nous reprendrons demain le conseil... Celui des ministres qui ne sera pas exact sera condamné b deux heures de jeu de trictrac ou de jeu d’oie... Mon ministre de l'instruction publique vous dira ce que c’est... Qu'ou me laisse.
vgle
REPRISE DD CHOEUR
Amour et gloire, etc.
Sortie generale . On place det factionnaires.
SCENE IV
FLORAC, LOUISETTE, assise.
florac, la saluant à l'orientale. Dois-je
aussi m’éloigner? votre majesté exige-t-
elle ?...
LOUlSETTE, riant. Ah! ah! ah! je ne puis m'habituer, monsieur mou grand vizir, à vous
voir saluer h l’antique mode de Bagdad
saluez à la française. Monsieur de Florac... il est vrai que depuis cinq ans que vous êtes dans ces contrées , vous avez un peu oublié les usages de la cour de France...
florac. Le souvenir peut s’en perpétuer, grâce à vous, madame, qui avez fait de Bagdad presqu’une copie de Versailles.
LOUlSETTE. Comme je n’ai jamais vu Versailles, (el/c se lève) je ne puis voir la différence qui existe.... mais n’est-ce pas que ce n'est pas trop mal tout ce que j’ai réalisé ici?...
florac. Cela tient du prodige mais le
changement le plus surprenant n’est pas celui qui s'cst opéré autour de vous.
LOUlSETTE. Oh ! je comprends, monsieur mon ministre.... vous me flattez.... comme
vous feriez h Versailles. vous voulez dire
que la pauvre fille de Bretagne a acquis beaucoup aussi depuis que par un hasard in-
croyable elle a vu se réaliser pour elle la prédiction de la vieille mère Toby... Eh!
mon Dieu ! oui , désormais il faut croire aux oracles et aux miracles. Je suis reine..... et
pas trop surprise de l'étre et je ne m’en
acquitte pas trop mal ; je porte la couronne tout aussi bien qu’une autre... on dirait que
je n’ai fait que ça toute ma vie. n'est-ce
pas, monsieur le sergent recruteur, aujourd’hui le premier ministre de Louisettc première, reine de Bagdad?
fuir ac. Si j’avais pu connaître notre double destinée , je n’aurais pas été si attristé quand un jour, revenant au village , j’appris que vous veniez d’être enlevée, avec quelques habitants du pays , par les pirates qui alors infestaient les eûtes de Bretagne.
Louisette. Le ciel m’a protégée en permettant que je fusse vendue, comme esclave, au vertueux Abdoul-Assan, qui m'aima comme sa fille Il le fallait bien je venais d'ap-
prendre, peu de jours auparavant, que j'avais
perdu mon père. (A part. ) Et lui 1 lui , le seul appui de mon enfance , Étienne m’avait abandonnée...
florac. Du jour de votre disparition, la France me devint h charge, je pris le parti de la fuir.
louisette. A cause de moi et d’un
grand nombre de créanciers qui, dit-on, attristaient pour monsieur le comte le ciel de la pajrie... Nous autres reines, nous savons bien des choses qa’on ne nous dit pas.
florac. Et vous ne semblcz pas savoir celles qu’on a timidement su vous dire?
louisette. Seigneur Florac , il avait été convenu qu’on ne traiterait jamais de cette question.... ( regardant et souriant) devant mes gardes.
florac, ù part. Quel espoir! {Haut.) Va simple commandement h la française éloignerait les sentinelles.
louisette , souriant. Le sergent recruteur doit savoir qu’à Versailles les factions sont de deux heures.
florac, empressé. Et après ce temps....
ne pnis-je espérer ?
LOUlSETTE. I’eut-êtrc!
Il tort.
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SCÈNE y
LOUISETTE, seule.
Le seigneur Florac est pressant , mais la reine de Bagdad ne peut être tout à fait aussi sévère que la batelière de Basse-Bretagne...
Le ministre a un parti puissant , et lorsque toutes ces dames commencent à exciter mes sujets à la révolte, il faut les ménager, j’ai un sceptre à conserver... un royaume vaut bien un sourire.... Ah! monsieur Etienne! monsieur Etienne ! c’est votre faute si je suis coquette, c'est votre faute... vous m’avez fuie par ambition, tandis que moi, qui ne cherchais pas, qui détestais la grandeur que malgré moi le ciel a placée sur ma tête... Allons! loin de moi toutes ces idées, loin de moi tous mes souvenirs... Étienne, je ne pense plus à lui... non, je ne veux plus y penser.
éloi, en dehors. C’est une horreur! c’est une indignité!
TONTON, de même. Silence! ça ne yous regarde pas !
t louisette. Ah ! c’est Tonton , ma dame d’atours, et avec elle ce pauvre Éloi, son mari et le surintendant de mes cuisines !
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LOUISETTE, TONTON, ÉLOI
Tonton, avec un costume du genre de celui de I» Heine, mais tournant un peu au comique. Éloi, habillé très -grotesquement.
ÉLOI. Coquette ! perfide ! volage ! ,
tonton. A c’te cuisine, qu'on vous dit 1 Éloi. N’abusez pas de ma douceur I tonton. A c’te cuisine !
éloi. Ne me forcez pas à descendre...
TONTON. A c’te cuisine!
éloi. Tonton, vous dites toujours la même chose, vous n’aurez qu’un liard!
LOUISETTE. Eh quoi! toujours en querelles, Éloi! il faut être plus gentil pour sa femme; cl toi, Tonton ,*il faut te montrer plus aimable, plus tendre pour ton mari.
éloi. Ah! bien oui, tendre... figurezvous, reine, que pendant que je me desséche à votre cuisine, mon épouse fait de l’œil j tous les turbans de votre royaume, depuis les purs cachemires jusqu’aux simples bourres de soie. Voilà ce qui m’exaspère.
louisette. Comment peux-tu te plaindre? rappelle-toi notre arrivée dans ce pays, les dangers que tu as courus. . . vendus comme des esclaves, nous appartenions tous au maître, et si mes prières n'avaient touché
son cœur, ta femme elle-même
éloi. Ne m’en parlez pas, rien que d’y penser... et c’est qu’il avait voulu me faire gardien du séraiL.. à des conditions inacceptables... Mc voyez-vous, ainsi, obligé de garder ma femme, à laquelle on aurait jeté le mouchoir?...
tonton. De quoi vous mêlez-vous, je vous le demande?
éloi. Eh bien! reine, vous l'entendez...
pouvez-vous Cire surprise à présent de mes projets séditieux? Oui, je m'insurrectionnc... il me faut une vengeance, et je vais seconder mes marmitons, qui tous regrettent la cuisine orientale... j’en ai goûté, je la trouve atroce, mais j’éprouve le désir de m’y livrer avec ardeur ; j'éprouve le besoin d’en faire manger à ma femme... je mettrai tout au safran, du safran partout... du safran! c’est encore trop bon pour elle !
louisette. Pauvre Eloi ! retourne h tes fourneaux, mon ami, et songe qu’il ne serait pas juste de punir toute ma cour des torts de ton épouse... laissc-uous; je vais lui parler, et je te promets de plaider ta cause.
éloi. Plaidez, reine, plaidez, je m’en rapporte à votre éloquence, et je vais vous confectionner quelque chose de délicieux, un fricot mirobolant.
Ata : C et 1 tur l'herbage (Margot).
Votre cuisine Sera divine ,
Mais en retour, prenez mes intérêts.
Rendcz-ia bonne,
Et je vous donne
Tous les trésors du cuisinier français.
Il faut tûcher de parler à son âme.
De l'attendrir, de l’effrajer surtout.
J’ vous laisse ici, tâchez d’ fair’ un’ bonn' femme, J’aurai moins d’ peine à faire un bon ragoût.
LOUISETTE, TONTON
LOUISETTE, attife. Sais-tu bien. Tonton, que je ne suis pas contente de toi? car enfin, Éloi est ton mari, et ta conduite. ..
tonton. Mon mari , mon mari , c’était bon quand nous étions de petites gens...
mais quand on a des richesses... un certain rang , de la gentillesse, des adorateurs, on n'a plus besoin de s'occuper de son mari.
louisette. En vérité?
tonton. C’est-à-dire qu’il me semble que c’est un rêve... J’avais beau croire à la mère Tobv... je me disais que pour nous deux elle avait battu la campagne... Eh bien!... non... ça y est., nous y v'Jà, dans notre royaume ; v’Ià Tonton la pêcheuse de coquillages qu’est devenue la suivante d’une reine, et cette reine, c'est la petite Louisette, la batelière du hameau! Hein ! niam’sclle, sommes-nous heureuses toutes les deux, et vous surtout, majesté?
LOUISETTE. Heureuse! dis-tu, heureuse, lorsqu’on échange de ces honneurs, de cette puissance, de cette cour qui m’environne, je donnerais la moitié de mon existence pour vivre seule, ignorée, dans un coin de cette Bretagne ort j'ai passé les jours de mon enfance !
tonton. La Bretagne! c’est la Bretagne que vous regrettez! la Bretagne! avec ses paysans, ses pêcheurs, ses vilaines masures, tandis que vous avez ici, des palais, des vizirs, des pachas, de l'or, des diamants, des esclaves, et que vous êtes reine de tout cela!
LOlilSETTE. Eh bien ! si je pouvais revoir mou pa;s, si mon père vivait encore, si Étienne ne s'était pas à jamais séparé de moi, quels que soient les liens qui m'y attachent, je quitterais ce royaume, ce rang, ce litre de reine , et je serais la plus heureuse des femmes, rien qu'il voir ma chaumière, mon costume villageois, mon père et mon liincé!
tonton. En voilà des idées! Votre fiancé !
un matelot ! qu’a l'air renfrogné , pas gai du tout, et qui vous a quitté parce que vous étiez trop peu de chose pour lui... mais dites nn mot, majesté, un seul mot, et c’est un ambassadeur, un ministre, nn roi, qui sera votre fiancé.
louisette. Et tu crois qu'il me ferait oublier le pécheur î Tiens ! vois, si je l’oublie.
EUe fait mouvoir un panneau a !a gauche de ■ l'acteur.
Tonton. Ah 1 mon Dieu ! qu'est-ce que je vois ï qu’est-cc que c’est que ça?
louisette. Reconnais- tu cette plage?
tonton Est- il possible? oui, voilà bien les bords de la mer. .. les rochers de la côte. . . ici la chaumière du père Maurice.... là-bas le bailliage, i côté l'église ; c'est le pays, c’est notre village; mais par quel miracle?
LOVISBTTB.
Am : Dam Vouragan.
Lorsque delà puissance Tout me fît un devoir.
Quand de revoir la France Nous perdîmes l’espoir.
Pour consoler la reine,
Ici l’on retraça L’endroit où près d'Étienne Son heureux temps passa.
Souvent je m’y promène.
Tout mon bonheur est là.
De mon beau paysage D'ici je vois l’image,
Et quand je la vois,
Souvent je me crois A mes heureux jours d’autrefois ,
D’autrefois.
L’ancienne batelière Reprenant scs habits»
Dans sa barque légère Pasic comme jadis.
Mais, hélas! quand je gagne,
L’autre bord de l’étang.
Ce n’est plus ma campagne Que je trouve à présent.
Je cherche ma Bi«-;agne,
Et cherche vainement.
Pour revoir son image
Je reviens au rivage ,
Et quand je la vois,
Souvent je me creis A mes heureux jours d’autrefois,
D’autrefois.
tonton. Tiens, c’est drôle! et à moi aussi, ça me fait de reflet... moi, qui faisais tout à l’heure l’esprit fort en parlant de notre pays... j’éprouve là, à le revoir... oh ! c’est drôle, il me semble que je ne suis plus si fière, si heureuse de mes beaux habits!
On cntfcnd du bruit. Canon et orage par iutcrvallcs. LOUISETTE. Quel est ce bruit?
tonton, regardant au fond. Ab ! mon Dieu! que de monde sur le rivage!... et comme le temps est sombre !... Bien sûr, c’est une tempête ; peut-être vient-on d’apercevoir quelque navire en mer.
louisette. En effet , ces signes de détresse... Holà! quelqu’un!...
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SCÈNE VIII
Les Mêmes, ÊLOI, toute LACoun, excepté LES QUATRE SULTANES.
CHOEUR
Ata :
Un vaisseau que l'orage Entoure de dangers...
Ah ! sauvons du naufrage Les pauvres passagers.
louisette. Qu’y a-t-il ?
tonton. C’est un navire qu'on vient d'apercevoir en tner, et par le temps qu'il fait, si dans cinq minutes il n’est pas entré dans le port, je défie bien nu’un seul homme en réchappe... (Tonnerre.) Entendez-vous? l'orage augmente...
louisette. Que tout le monde se rende sur le rivage , et que les secours les plus prompts soient prodigués à ces malheureux.
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SCÈNE IX
Les Mêmes, FLORAC.
florac, entrant, et ne voyant que ta Reine. L’heure est enfin sonnée, et j'accours.... Pourquoi tout ce monde?.... Madame, je me rendais à vos ordres.
louisette, passant au milieu. Eh! monsieur, ne voyez-vous pas qu’une tempête affreuse (Tonnerre.) Là-bas des inalbeu-
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reux naufrages nous appellent & leur secours. Pardon de ne pouvoir vous entendre; mais dans un moment si terrible.... Partez, mes amis ! lancez des barques b la mer; atout prix il faut sauver ce navire...
Ain : La matinée est belle.
Courons sur le rivage,
Au loin gronde l’orage.
Mes amis, du courage!
Songez
Aux naufragés.
ENSEMBLE
Courons, etc.
LOOISBTTB.
Comte, avant de nous rendre Aux vœux de notre cœur,
• Courons sans plus attendre Au secours du malheur...
CHOEUR
Courons, etc.
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SCÈiSE X.
FLORAC , seul.
Des naufragés ! Secourir le malheur,
c’est trop juste... mais c'est une chose particulière , que toutes les fois que je viens à lui demander l’aveu de son amour, un obstacle inattendu, je ne sais quelle fatalité vient toujours servir de .prétexte au silence qu’elle s’obstine à garder. Ob ! je saurai bien la contraindre à s’expliquer; les instants sont trop précieux {tour ne pas les mettre à profit.
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SCENE XJ
FLORAC , ZAIDA.
z ai da. Je vous cherchais, monsieur de Florac.
FLORAC. Moi !
zaida. Êtes -vous enfin des nôtres? et peut-on vous compter au nombre des ennemis de la reine ?
FLORAC. Eh! madame, c’est bien le montent de songer à nos projets (tonnerre), quand c’est le ciel qui conspire. Et n’entondéz-vous pas l’orage, la tempête ?
zaida. Et que vous importe?
florac. Oui, sans doute, mais en ce moment vous devez comprendre...
ÊLOi, dans la coulisse. Ah! mon Dieu!
mon Dieu!
zaida. Silence ! ou vient !
SCÈNE XII
Les Mêmes, ELOI.
ÊLOI, courant, et tombant épuisé sur un siège. C’est affreux! c’est affreux! c’est à faire trembler.
FLORAC. Qn’v a-t-il?
éloi. Il y a qu’il n’y a plus rien Le
vaisseau s’est abîmé dans la mer. Si vous aviez vu, en v'ià un spectacle!... Personne, personne de sauvé, (fl se 1ère.) Et dire que ma femme ne faisait pas partie de l’équipage !
florac. Eh quoi ! la reine a laissé périr ces malhenreux sans leur porter secours!
ÊLOI. Ne m'en parlez pas! c’est effrayant tout ce qu’on a fait pour essayer d’en repêcher qnelques-nns... On voulait même que je m'embarquasse , afin que je les sauvasse , au risque que je me notasse; mais pas si bonasse.... ce qu’il y avait de plus naturel, c'est que je m’évadasse, et me voilb. (Bruit au dehors. Cris : Sauvé, sauvé 1) Tenez, c’est tont le monde qui revient de ce côté.
florac. Sans doute, quelques naufragés qu'on ramène.
zaida. Monsieur le comte, j’attends votre réponse.
florac. Dans un instant vous la connaîtrez.
ÊLOI. Voici la reine et toute sa cour.
cris. Sauvé, sauvé 1
SCENE XIII
Les Mêmes, puis ÉTIENNE, porté par deuir hommes. Toute la COUR.
CHOEUR
Al» : Célébrons ce doux mariage (la Veuve de U grande armée).
Iiieu de bonté. Dieu de clémence,
Puisque vous l'avez protégé.
Veuillez nous donner la puissance De secourir le naufrage.
Pendum le chœur , on a porte K tienne évanoui sur un canapé, à l'avant-scéne .
LOC1SBTTK.
Mon Dieu ! mais il respire à peine ;
Pourtant je reconnais ses traits.
C'est lui, mon frère, c’est Etienne,
C'est l'ami que j’aimais î Aux personnes qui l'enlourent •
De vous si je dois tout attendre,
Sauvez, sauvez ce malheureux.
VLoaze.
D'où peut venir un intérêt si tendre?...
Reconnaissant Étienne.
Que vois-je! A ciel I... eu croirai-jc mes yeux?
LOVIS1TTR.
A genoux, et que chacun prie»
Que chacun s’incline en ce lieu.
Pour que Dieu le rende à la vie.
Elevons nos accents ver» Dieu !
CHOEUR, tous & genoux.
Dieu de bonté, etc.
A la fin dn cœur , Etienne fait un mouvement.
LOUISETTE. Sauvé! il est sauvé!
étien\e, ouvrant 1rs yeux. Une femme !
où suis- je donc? et qui m'a secouru dans ce naufrage ?
louisette , qui a baissé son voile. A sa tour. Eloignez-vous !
Toutes les personnes remontent et te tiennent au fond.
florac, à Z aida. Maintenant, comptez sur moi : votre cause est la mienne.
zaioa. A ce soir donc !
florac. A ce soir.
Il tort avec Zalda.
LOUISETTE. Lui ! lui ! que je ne croyais plus revoir. ( Etienne veut se lever, et tombe de fatigue. ) Kestez ; la fatigue et les dangers ont dû brisez vos forces.
Étienne. Ah ! oui, cette tempête ; tant de victimes autour de moi ! cl c’est vous , madame, qui m’avez sauvé!...
louisette. Vous ne me devez aucune reconnaissance Appelée par mon rang au
secours des malheureux naufragés dans cette Ile... j’accomplissais un devoir.
Étienne. Hélas ! la mort eût mis un terme à mes peines ; mais, si cruelle que soit pour moi l'existence , iaissez-moi remercier mon
MA I1RETAGNE.
ange libérateur; pourquoi cherchez-vous h me dérober vos traits?
louisette. Et qu’importent les traits de
mon visage ! vous pariiez de peines, de
souffrances... ch bien! je suis la reine de ce pays, et s’il est en mon pouvoir de les calmer, de les adoucir...
Étienne. Non, madame, cela n’est au pouvoir de personne , et pourlant depuis que je vous écoute... vos accents, le son de votre voix. .. Ah ! que je l’entende encore!
Am de la Bretagne.
Oui, parlez-moi, venez à mon secourt;
Parlez, parlez, voire voix me soulage;
Mais la fatigue a brisé mon courage,
Et malgré moi...
Il retombe sur le banc.
LOUISETTE
Grand» dieux !
ÉTIENNE
Parlez toujours.
LOUISETTE
Ses forces le trahissent,
Ses yeux s'appesantissent.
L'orchestre exécute en sourdine les deux vers suivants , qui rie sont pas chantés .
Étienne, se soulevant avec délire.
Là-bas, là-bas, je revois mon hamoau:
Oui, la voilà, Louisette ma compagne;
On est heureux sur la montagne,
Et de notre Bretagne Le soleil est si beau!
Il retombe accablé sur le banc. Tout le monde tombe à genoux sur un signe de Louisette.
REPRISE DU CHOEUR
Dieu do bonté, etc.
LOUISETTE, ÉLOI, TONTON
Au lever du rideau, Louisette et près d'elle Êloi et Tonton sont groupés vers la gauche, et paraissent regarder vers l'extérieur.
louisette. Silence! il dort.... Pauvre Étienne! Ah ! malgré la colère que j'ai tou-
jours contre lui depuis son cruel abandon..., je ne puis m'empêcher de le plaindre, et l’é tat affreux où je l'ai revu...
tonton. Quequ’ça fait, madame, puisqu’enlin le v'Ia heureux, le vl’a près de vous, de vous , devenue une grande dame , une reineï Ainsi donc, son ambition sera satisfaite... il sera roi, c’est ça uu beau grade!
êloi. Je crois bien , et je serai suriutendant de sa bouche, sou premier fricolleur;
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en v'ià de la chance! Je serai attaché à son palais... royal!...
louisette. I(oi ! oli ! non, nous n'en sommes pas encore là. ... Je veux , oui , je veux l’éprouver d'abord, lui donner une petite leçon.
tonton. Une leçon ?
LOUISETTE. Oh! pas trop sévère... mais, enfin, jusqu'à ce jour, ce n'est pas moi, c'est le ciel qui l’a puni de son ambition ; ce n’est pas moi qui lui ai fait comprendre combien on souffrait , même au milieu du luxe et de la grandeur, quand on était délaissé par ce qu’on aime... Je veux qu’il le comprenne enfin', et qu'il soit nn peu malheureux encore avant de connaître tout son bonheur...
Par là , je m'assurerai en même temps si je suis toujours aimée, aimée |>our moi-même, et non pas à cause de cette couronne. Enfin, je veux être à la fois deux femmes pour lui, la reine de Bagdad et la petite Bretonne ; je veux voir quelle est celle des deux qu’il aimera le mieux; et malheur à lui... oh ! oui, malheur à vous, monsieur Étienne, si vous ne préférci pas Louisette à la reine !
TONTON. Prenez donc garde, majesté...
Si vous parlez si fort, il va se réveiller!
louisette. Tu as raison, et je m’éloigne :
car ce n’est pas sous ces habits qu'il doit me retrouver. Je l’ai mise au fait de tout, ma bonne Tonton; en pressant ce ressort, tu feras disparaître en un clin d'œil la tente où nous nous trouvons. Et lui ! lui ! qui tout à l’heure , pendant son sommeil , murmurait encore le nom de notre village, et qui s'y croyait transporté, sans doute... ch bien I
Air des Mémoires .
Il faut que par nos soins son erreur te prolonge. Il dort; pour son bonheur, je veille près de lui. Lui rendre à son réveil ce qu'il voyait en songo, Allons, je compte sur vous, mes amis.
Elle sort.
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TONTON, ÉLOI
ÉLOt. Je ne comprends pas un mot à ce qu'elle va faire ; mais c’est égal , ça me va , ça me va parfaitement.
TONTON. Et à moi aussi ; il faut qu’il nous retrouve tout juste ce que nous étions autrefois.
éloi. Oui, avant notre mariage... Oh! ça me va ! ça me va ! Dieu de Dieu ! c’était le bon temps!
tonton. A qui le dites-vous? Je vais redevenir la petite Tonton, la gentille pêcheuse
de coquillages, et je verrai tous les plus beaux jeunes homfties du pays m’offrir de pécher avec moi !
éloi *. Je vais redevenir libre , indépendant, garçon enfin... garçon.... comprenezvous, Tonton , tout ce qu’il y a de bonheur dans ce mot-là 7... Oh! ça me va admirablement!
tonton. Silence! voulez-vous bien vous taire!
ÉLOI
Al* : C'en à la cour.
Obt comm* ça me la ! (Bis.)
A tout', te. IUT* j' vas peindr’ ni flamme;
Ail’ a’ dispul’ront à qui m'aura.
Vous, Tonton, vous n'die» plus ma femme.
Oh ! comme ça m’ vat (Bis.)
Mahomet, tu sais comm' ça m' vat
tonton. Un. instant!.... Je ne suis plus votre femme, c'est juste , mais je suis votre amante.
ÉLOI. Ah ! bah !
tonton. Votre adorée puisqu’il faut
que nous soyons à ses yeux tout juste ce que nous étions autrefois.
ÉLOI. Plaît-il?
tonton. 11 faut que vous me fassiez la cour, que vous soyez amoureux de moi, trèsamoureux. . . c’est l’ordre de la reine.
éloi. Mais, c’est une tyrannie, c’est un despotisme insupportable.
Air précédent.
Ça n' me va plus. (Bis.)
Au lieu d'étre en progrès, madame,
Nous en r’veoons aux vieux abus;
Faut que }’ fass' la cour A ma femme :
Ça n' me va plus. (Bis.)
Madame Eloi, ça u' me va plus.
Décidément, je tne révolte, je me révolutionne , et je vais mettre une demi-livre de safran dans le potage de sa majesté !
Fausse sortie.
tonton , le retenant. Du tout , restez , monsieur, restez, je vous l’ordonne.... ou plutôt je vous en prie , Éloi. .. mon bon petit Éloi. (Elle le cajole.) Je t’en conjure, faisons ia paix.
éloi. Tonton, vous faites patte de velours, tu veux m’égratigner.
tonton. Non... tu sais que malgré toutes nos querelles, je t’aime... au fond.
ÉLOI. Oui, bien au fond.
tonton. Et aujourd’hui , pour accomplir les projets de la reine, nous avons besoin d’étre d'accord !... ( Prenant un ton sentimental.) Veux-tu, chéri?
éloi , de même. Je le venx bien , ma biche. (A part, après l’avoir embrassée.) Est-
* Eloi, Tonton.
on bête! on n’y croit pas, et on se laisse toujours prendre.
tonton. Tu auras soin , au moment où Étienne sera le plus enchanté de revoir sa Louisette , tu auras soin de verser dans son verre...
éloi. Quoi donc?
tonton. Cette poudre.... à l'instant tout son bonheur s'évanouira ; il retombera dans un sommeil profond , comme celui où il est plongé depuis hier soir.
ÉLOI. Et puis?
tonton. Et puis, en se réveillant pour la seconde fois, il se retrouvera absolument comme il était au moment de son naufrage.
Éloi. Mais pourquoi ça? pourquoi ça?
TONTON, avec mystère. Pourquoi ça?...
parce que. . .
éloi. Ah ! à la bonne heure ; au moins on sait à quoi s'en tenir.
tonton. Tais-toil il s’éveille! Sauvonsnons!
ÉLOI. Filons!
tonton. A nos costumes.
éloi. A ma cuisine.
tonton. Ah! j’oubliais!...
Elle preste le ro<sort indiqué par Louisette et tort très-vite par le côlé; i l'instant même la tente, qui tient tout le premier plan, s’enlève et disparaît; on revoit dans sou entier le déror du premier acte. L’orchestre joue en sourdine l’air de 1a Bretagne. Etienne entre vivement en scène, se frottant encore les Yeux, comme un homme qui vient de s’éveiller en sursaut, et regardant autour de lui dans la plus grande agitation.
SCENE III
ÉTIENNE, seul.
O mon Dieu ! mon Dieu ! qui m'a transporté ici, et par quel miracle?... Ai-je perdu la raison ? Ah ! tâchous, si je puis, d’étre encore maître de moi et de rassembler Ut tous mes souvenirs!... Oui, j’y suis, je me rappelle , un naufrage ! tous mes malheureux compagnons engloutis... et moi seul... sauvé, rejeté mourant sur le rivage... et puis... on m’a transporté dans un riche {valais , où je suis tombé épuisé de fatigue... et puis je me
souviens encore dans mon sommeil le
pays, la plage où s’est écoulé ma jeunesse... (Regardant autour de lui.) Encore, encore, et la montagne... et le clocher de mon village... et la cabane de mon vieux père! Ah!
toujours, toujours ce rêve. (La cloche sonne l' Angélus. Musique religieuse en sourdine. ) La cloche de l 'Angélus... et pr là tous nos villageois à genoux dans la chapelle de l'er-
mite... Et moi aussi, je tombe à tes genoux, mon Dieu ! et je t’implore.
Air de Colaho.
Ah! prends pitié du trouble de mes sens;
A ta clémence, ô mon Dieu, je me livre;
J'ai confiance, et toi seul, je le $ens.
Peux chasser loin de moi cette erreur qui m'enivre; Mais cette erreur, elle est si douce, hélas!
Puisqu'il te plaît, par ce riant mensonge,
De m’envoyer tant de bonheur en songe,
O mon Dieu / ne m’éveille pas!
Par pitié, ne m'éveille pas!
Mais les voilà tous qni sortent de l’église , qui viennent de ce côté... des habits de fête, des bouquets I. -
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SCÈNE IV
ÉTIENNE, TONTON et ÉLOI, habillés comme au premier acte, et à la tête de quelques paysans et paysannes. Ils entrent par la droite.
CHOEUR
Aik de Jtannol cl Colin.
Accourez tenons,
Enfants des montagnes,
Avec vos compagnes V’nez sauter cheux nous.
TORTOJI.
Que ce jour sera biau,
Eloi, mon compère!
Éloi, parlant. Éloi! Tonton!...
toiitor, continuant l'air .
Tu m’ payeras, j’espère,
L' ruban d’mon cbapiau?
éloi. Ça va, ma petite Tonton, ça va : un ruban jaune.
tonton, bas. Taisez-vous donc, vous avez toujours c’te couleur-là à la tête !
REPRISE DU CHOEUR
Accoure* tertous, etc.
Étienne*. Éloi ! Tonton ! c’est vous, n’estce pas? c’est bien vous?
éloi. Tiens ! c’te bêtise, si c’est pas nous, qui qu’c’estdonc?
tonton. Bonjour, monsieur Étienne! votre servante, monsieur Étienne... Gomment ça va-t-il à ce matin, monsieur Étienne?...
éloi. Très-bien... tant mieux... et nous aussi... Merci, il a’ya pas de quoi. (A part, en lorgnant une des choristes.) Dieu! la belle femme! la belle odalisque!
Étienne. Ainsi, vous Otes toujours les mêmes, toujours amoureux l’un de l’autre?
‘ Toulon, Etienne, Eloi.
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ÉI.OI. Toujours.!, et plus que jamais, ô Dieu ! Tonton , ma Tonton ! Oui , j'en suis amoureux zissime. Je ne l’ai jamais aimée comme ça, ma Tonton. (A pari , lorgnant toujours la jeune, femme gui est pris de lui. ) Cristi ! quelle belle femme !
Il lui prend la laitie ; il recule avec modestie. TONTON. Au revoir, monsieur Etienne ; nous sommes pressées. . . nous parcourons le village... pour rassembler... tous ceux qui nous manquent, et nous serons ici tantôt pour la fête.
Étienne. La fête! quelle fêle?
tonton. Pardine! vous savez bien...
ÊLOl. Puisque c’est vous qui en êtes l’héros de la fêle.
Étienne. Moi ! je suis. • .
tonton. Ah ça ! mais , est-ce que vous avez perdu la mémoire?
ÊI.OI. L’est ça qui serait drôle I tonton. Alors, dans ce cas-là, tenez, il y a quequ’un qui vient là-bas, tout là-bas, et qui va vous la rendre la mémoire.
Étienne. Quelqu’un! là-bas! •
tonton Oui , est-ce que vous n’apercevez pas un bateau.
ÉTIENNE. O ciel !
ëloi. Non, pas au ciel... sur la rivière...
tonton. Partons, partons... au revoir, à tout à l’beure, monsieur Étienne.
TOUS. A tout à l’heure.
ÉLOl, regardant toujours la mime femme.
Saprelotle! la superbe odalisque!
Il l’embrasse.
TONTON, se retournant. Hein? Plaît-il?
Qu’cst-ce que c’est?
ÉLOI, d'un air important après avoir embrassé l’odalisque. Enlevée !
REPRISE DU CHOEUR
Accourci tertsus , etc.
Ils sortent par ta gauche.
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SCÈNE V
ÉTIENNE, puis LOUISETTE.
Étienne est toujours en contemplation vers le coté que lui a montré Tonton, et s écrie. Ce bateau... par là... oui, je le vois enûn, ou je crois le voir, du moins... car, après uno heure d’illusions et de prestiges, je me demande encore si je dors ou si je veille, enfin, si le ciel a exaucé ma prière, eu me laissant à tout jamais mon rêve, ma folie, ma folie, qui fait toute ma joie!...
On entend à l’extérieur la voix 4e Louisette.
Voici la batelière*
Pansez la rivière :
C’est ma barque légère Qui Vous mène à terre*
Étienne. Oh ! cette voix ! c’est elle ! c’est Louisette ! oui, je la vois, je l’entends, c’est bien elle!
tOUISlTTl.
Voici la batelière, etc.
Elle va à lui tn lui tendant la main.
Étienne. Louisette! ma chère lamisette !
louisette. Ah! que je suis contente !
étienne. Et moi donc!
Il la regarde avec transport et lui prend la main comme pour bien s’aaaurcr sue c'est Louisette.
louisette. Mais comme vous me regardez! On dirait que vous avez l’air surpris de me voir!
Étienne. Surpris! oh! oui, oui, sans doute, mais en même temps, ravi, transport, ma chère Louisette !
louisette. Est-ce que vous ne m’attendiez pas? Est-ce que nous ne nous voyons pas comme ça tous les jours ?
Étienne. Tous les jours!
louisette. Certainement, hier encore !
Étienne. Hier!
uriSf.tte. Est -ce que nous pouvons jamais nous quitter? Toujours, toujours ensemble... Eh bien! v’Ià que vous recommencez à me regarder comme tout à l'heure!
Étienne. Louisette, ou qui que tu sois, magicienne, enchanteresse, qui me retraces son image, qui prends scs yeux auprès de moi, |>our être sûre de me séduire...
louisette. Comment! qu'est-cc que cela signifie, monsieur?... une magicienne ! vous me dites de ces mots-là, à moi !
ÉTIENNE. Eh bien!... eh bien ! non, Louisette, je vous crois, je veux vous croire; mais répondez-moi : est-ce que nous ne sommes pas ici près de Bagdad?
LOUISETTE. Bagdad!... Bagdad! qu’est-cc que c’est que cela ? où avez-vous trouvé ce drôle de nom-là, monsieur? Ah! c’est peutêtre un village voisin du nôtre... dam ! c’est bien possible... mais je ne le connais pas, moi, qui ne suis jamais sortie d’ici !
étiknhe. Jamais!... Et moi! moi! ces cinq ansqncje viens de passer en mer...
louisette. Vous ! vous avez été en mer depuis cinq ans! par exemple! Allons, Étienne, mon ami, ne dites donc pas de folies... H y a cinq ans, au contraire, cinq ans, pour le moins, que vous n’avez quitté le pays !
étienne! Comment! je ne vous ai pas fait mes adieux, ici même?
louisette. l’as le moins du monde.
Étienne. Un brick tout prêt à mettre à la voile.. . un recruteur...
louisette. Je ne sais pas ce que vous voulez dire!
Étienne. Je ne me suis pas séparé de vous, malgré vos reproches, vos larmes, et dans un accès d’ambition que vous aviez juré de ne me pardonner jamais?...
louisette. Un accès d'ambition ! vous!
Étienne. Et ce naufrage, et cette femme voilée qui m’a recueilli, qui m’a donné des secours?
LOUISETTE. Une femme! ah! par exemple, en voilà trop, monsieur; je vous permets toutes vos autres visions, je ne m’en offense pas, je vous plains, et voilà tout... cela devient sérieux, je vous le défends, entendezvous, infime en rêve, je vous le défends..
Allons, allons, revenez à vous, monsieur Étienne, et soyez raisonnable... vous n'avez pas été ambitienx, vous n'ètes pas parti, je vous aime, et vous m’aimez toujours.
Étienne. Oh! toujours!
LOUISETTE. Rien enfin de ce que vous me racontez n’a eu lieu, rien. Ah! si fait... vous m’avez dit adieu... ici même, c’est vrai... mais hier, pas plus tard, hier, avec la promesse de me revoir ce matin, pour danser avec moi à la fête.
Étienne. Quelle fête?
louisette. Vous me le demandez?.., mats la fête de nos fiançailles I Étienne. Nos fiançailles !
Musique villageoise à Vcxtérieur.
louisette. Venez ! écoutez plutôt le son de la musette.
Étienne. U’cst vrai! c’est vrai!
louisette. Les v'Ià tous qoi accourent !
Votre main, monsieur Étienne, mon mari, votre main, que j’ouvre le bal avec vous !
Étienne. Le bal ! son mari ! ( A pari. ) Oh ! ma foi, rfivc ou réalité, raison ou délire, merci, mon Dieu ! merci; je suis heureux.
Tous les Toysan* et Paysannes, ronduits par Eloi et Tonton, reviennent de tous les côtés en dansant au son du tambourin et de la trompette.
Etienne a pris la main de Louisette et danse avec elle pendant lo refrain suivant.
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SCÈNE VI
Les MÊMES , ÉLOT, TONTON , TOUS LES Paysans.
CHOEUR
La musette Interprète
L'hymen et l'amour ;
Jeune fille Gentille
A toujours son tour.
A la fin du chœur la danse est vive et animée.
£loi, redescendant. Je demande la ronde du pays, mademoiselle Louisette, je la demande à l'unanimité.
tous. Oui, oui, la ronde du pays.
louisette. Volontiers... du moment que ça vous fait plaisir, Etienne, je ne me lais jamais prier.
Air: Dis-moi pourquoi ?
Veux-tu partir loin du village,
Et tous deux nous mettre en voyage Pour chercher 1* bonheur cl I plaisir,
La foriun' qui semble nous fuir?
Viens, et que rien ue uuuk arrête:
En son pays nul n'est prophète.
Veux-tu partir? veux-tu partirt Dansons, dansons sons le feuillage,
Dansons la ronde da village.
Ici, je crois
Au bonheur. Et pourquoi
Chercher bien loin ce que j'ai près d' moi?
CHOEUR
Dansons, etc.
DEUXIÈME COUPLET
Veux-tu partir? la mer est belle.
Ecoute une voix qui t'appelle Là-bas, là - bas,
N'entcnds-tu pas?
C'est là fortune, elle est là-bas!
Ecoute bien tout’ ses promesses :
Que de grandeurs t que de richesses !
N’en tends- tu pas? {Bis.)
Là un Turc entre et parle bas à Tonton .
tonton, avec effroi. O mon Dieu !
Élox. Quoi doue? Qu’est-ce qu’il y a?
Qu’est -ce qu'il dit donc bas à ma femme, ce marabout-là ?
tonton, bas, à Louisette. Madame, ou conspire contre vons... Le comte de Klorac et la sultane Zaïda. . . Dans une heure la révolte doit éclater. Madame, le temps presse.
ÉTIENNE, regardant , A part. Qu’est-ce donc? Quel est cet homme?
louisette. Une heure!... Osmin , fais prendre les armes à tes soldats.
Elle lui parle bai eu montrant Etienne, qui affecte de ne rien voir.
Étienne. Que sc passe-t-il?
LOUISETTE. Rien! rien!
Dansons, etc.
Étienne, à part. Quel est cet homme?...
Oh! très-certainement, tout ce qui m’entoure est réel, bien réel, je ne suis pas fou, mais je suis dupe... Patience! Chacun son
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tour! ( Retournant près de Louisette, qui paraît vivement occupée. ) Eli bien ! Louiselte, ma chère Louisette, est-ce que tu n’achèves pas ta chanson?
louisette. Si fait, si fait, mais d’abord...
(Montrant une collation qui vient d'être apportée par Eloi et Tonton.) Venez, nos amis vont boire a nos fiançailles, au bonheur de notre ménage.
tonton. Oui, au bonheur d’Étienne et de Louisette.
Tous vont prendre leurs verres ; pendant ce temps signes d'intelligence entre Louisette et Tonton. Eloi verse le somnifère dans le verre destiné à Etienne.
louisette. Allons, allons, Étienne.
Étienne a regardé de ce côté et ru tout ce mouvement. Qu’ai-je vu?... Oh I j’aurai ma revanche». (Aux paysans qui approchent leurs verres pour trinquer avec lui.) Merci, merci, mes antis; à votre santé.
tonton. Au bonheur d’Etienne et de Louisette.
Étienne fait semblant de boire, et il jette derrière lui le contenu de son verre, puis il reprend avec vivacité. Allons, ma Louisette, le dernier couplet.
TOUS. Oni, oui, le dernier couplet.
louisette. Voilà ! voilà!
Vcux-lu partir? j'entends l'oracle A tous deux prédire un miracle;
Mais l’occasion qu’on n’ saisit pas S’enfuit bien vit’ devant vos pas.
Étienne , parlant . En vérité... c’est étrange... je ne sais ce que j’éprouve, mais .il me semble... Continue... continue, Louisette...
II se laisse tomber sur un siège , comme cédant malgré lui au sommeil.
LOUIskttb, continuant l'air à demi-voix.
La fortune est femme et volage ,
N' la fais pas attendr’ davantage.
N’cntemU-tu pas? (Bit.)
Elle te penche avec let autres personnages vers Etienne qui commence à s'endormir.
louisette, parlant. A merveille !
tonton. Il dort!
êloi. C’est fini, on peut lui chanter:
N’entends-lu pas? il ne peut plus rien entendre.
Étienne se levant comme à moitié endormi. Louisette!
louisette, cri étouffé, répété par Eloi et Tonton. Ah 1
Reprise det danses en refrain, qui se ralentissent
peu a peu, i mesure qu'Etietauc paraît s'endormir profondément.
CUOEUR.
Dansons , etc.
louisette. Maintenant , que tout ce paysage disparaisse pour lui, et ramenons-le pendant son sommeil au palais de Bagdad!
Étienne. Louisette.
REPRISE DU CIICEUR.
Dansons, etc.
Ils sortent tous par U fond. La tente retombe.
SCÈNE VII
ÉTIENNE, seul.
Enfin, je suis seul... Cette tente improvisée... (Regardant à l'extrême droite .) Là-bas, nn palais... (Se retournant vers le fond. ) Et de ce côté , ce tableau de mou pays, qu’on vient de cacher à mes yeux!... Ét Louisette! Louisette, reine de Bagdad... Allons, qnoi qu’ils en disent, je suis bien éveillé , mais il y a du merveilleux, du fantastique, de la féerie, dans mes aventures. Je me fais l'effet d'Aladin dans les Mille et une nuits.
Am : Restez, relies, troupe jolie.
Hais, une fée a ma Louisette A-t-elle donc, du haut des deux,
Un beau jour jeté sa baguette?
Non, vraiment, ce don mervcilloux, Lonisette, il était dans tés yeux.
Le ciel a voulu, chose étrange!
A quiconque porte un jupon Donner tout l'empire d'un ange El tout le pouvuir d’un démon.
Ah! vous avez voulu vous jouer de moi, Louisette ! Ma pauvre enfant, comme je vais vous le rendre ! comme je vais vous tourmenter à mon tour! Je suis... je suis furieux... c'est-à-dire, non, je suis le plus heureux des hommes, puisque je l’ai retrouvée, puisque, j'en suis sùr, elle m’aime encore. . . Mais, moi, j’ai à cœur de me venger, de lui rendre la pareille... Enfin... je veux... mille idées se croisent, sc confondent dans ma tête... Ah! j’entends du bruit... on vient! n'oublions pas que j’ai pris un somnifère, et que je dors très-profondément.
Il fait semblant de dormir.
SCENE VIII
ETŒXNE, ZAIDA, FLOIUC.
florac. Les moments sont précieux, venez, Tenez, belle Zaîda !
Étienne, à part. Encore une voix de connaissance, à merveille.
florac. Tout semble favoriser nos projets; je me suis rendu maître des sentinelles qui gardent cette tente , et ce matelot (montrant Etienne qu'il croit endormi }, mon compatriote, et celui de Louisette, qu'elle aimait depuis son enfance, et à qui elle n’a pas cessé de penser un instant, même depuis qu’elle est reine...
Étienne, à part. Vraiment? merci, monsieur le comte, merci.
Élorac. II est désormais en notre pouvoir ; au besoin, si le sort trompait nos espérances, il nous servirait d’otage.
Étienne , à part. Je ne suis pas fâché de le savoir.
florac. Mais nous triompherons , j’en suis sûr, et d’abord... je retourne auprès de Louisette, je vais m’emparer de sa confiance, la tromper enfin, pour qu’elle ne soupçonne pas notre complot. . .Vous, cependant, Zaîda. . .
Étienne, d part. Zaîda! tiens, c’est un joli nom !
florac. Du haut de la grande mosquée, faites sonner la cloche qui appelle les croyants à la prière... C’est le signal qu’attendent les soldats, qui noms sont dévoués, pour prendre les armes, et venir demander l’abdication de la reine.
zaîda. C’est bien ! je ne l’oublierai pas.
Étienne, à part. Ni moi non plus.
Florac sort.
SCÈNE IX
ETIENNE, ZAIDA.
zaîda. Oh! oui, oui, nous triompherons...
A moi la couronne, et surtout à moi le plaisir d’humilier ma rivale !
Étienne , à part. Nous verrons.
zaîda. Dans ce moment , monsieur de Florac doit être auprès d’elle... et moi, ma place est à la grande mosquée. Ne |>erdons pas un instant... allons donner le signal convenu.
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Étienne. Le signal! comment la retenir?
comment sauver Louisette? Ah!... ( Faisant semblant de river.) Zaîda ! Zaîda!
zaîda, se retournant au moment de disparaître. Mon nom! comment se fait-il?
c’est lui ! c’est ce jeune Français qui a prononcé mon nom pendant son sommeil.... C’est qu’il est fort bien cet étranger.
- étienne, à part. Elle donne parfaitement dans le piège... (Haut.) Ah! ne me repoussez pas, Zaîda! ou ce poignard...
Il porte la main S son poignard de matelot.
zaîda, poussant un cri et arrêtant sa main. Ah ! que faites-vous? arrêtez !
Étienne, faisant semblant de se réveiller.
Je savais bien qu’elle y viendrait. (Haut.) Vous, vous, madame , vous étiez là , près de moi!
zaîda. Oui, et j’ai tout entendu.
Étienne. O mon Dieu! aurais-je dit...
que moi, pauvre soldat, j’ai l’audace de vous aimer... vous, une si grande dame? vous sauriez qu’à ce moment terrible où j’ai été jeté sur ce rivage, mes yeux en se rouvrant n’ont vu que vous, vous seule, vous, si belle, et dont l’image devait rester à jamais gravée dans mon âme?
zaîda. Serait-il vrai?
Étienne, à part. Elle donne parfaitement dans le piège. (Haut.) Vous savez aussi qu’un amour sans espoir me donnerait la mort.
zaîda. La mort! (A part.) Les femmes d’Orient ne laissent pas les hommes se porter à de pareilles extrémités.
ÉTIEÜSB.
Air d'Yelva.
C'est trop souffrir ; j'aime sans espérance.
Pour mon malheur, le ciel entre nous deux A placé trop grande distance...
Je dois mourir! je suis si malheureux!
Ah! payez-moi d'une égale tendresse *
Pour arrêter un projet si fatal !
zaîda , A part.
Comment lui faire oublier sa tristesse?
êtibnsi , à part.
Comment lui faire oublier le signal?
Haut.
Par vous, je puis oublier ma tristesse.
A part.
En lui faisant oublier le signal.
zaîda. Ainsi, vous me le promettez, monsieur, vous vivrez. .. et moi, moi... je vous promets de vous revoir... et de veiller sur vous... À bientôt.
Fausse sortie.
Étienne, à part. Elle s'en va! diable! ça ne fait pas mon compte!... ( Haut .) Non,
MAGASIN THEATRAL
madame, non, s’il est vrai que vous ayez pitié de mon malheur, vous resterez près de moi, vous ne sortirez pas sans m’avoir donné un gage de votre compassion, de votre tendresse.
zaida. Un gage! comment 1 que signifie?
BTIESNK,
Air précèdent.
Oui, si j’eu crois l'espoir dont je m’enivre, Vous m'aimerez. Par grâce, un seul baiser,
Et ce sera inc décider à vivre.
Ali! par pitié, n’allez pas refuser I Ilegardez-moi... de vous, belle princesse, J'attends la vie en ce moment fatal.
Il tombe à genoux.
ZS1DA.
J'oublie, hélas I mon rang et ma sagesse.
êtibnxs, a part.
Elle a surtout oublié le signal.
Haut.
En vous faisant oublier la sagesse ,
Je vous ai fait oublier le signal.
Rentrée de tout le monde, fouisçtte parait avec toute sa cour.
louisette. Que vois-je ! le perfide !
zaida, regardant , surprise. Le signal 1 comment? ô ciel! la reine!
(VVVVVVVVV wwvvwxw%vv\**\wvwvxwvxw*\wa%wv\wv*vww»
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Étienne. Oui , la reine victorieuse , et grâce à moi, madame.
TOUS. Grâce à lui!
Étienne. En vous disant que vous étiez belle et qu'un soldat avait l'audace de vous aimer, je vous ai retenue, je vous ai empêchée de vous rendre à la grande mosquée, et j’ai fait échouer votre conspiration. Je n'aime et ne puis aimer qu’une seule femme au monde... la reine!
tocs. La reine!
LOUiSETrE. Moi!
Étienne. Eh! sans doute, madame; je suis si ambitieux! vous le savez bien... Et tenez, voyez plutôt., lisez...
11 lui donne une leltre.
louisette. Une lettre! ô ciel! une lettre de mon père. [Lisant.) ■ Adieu, mon ami, » mon Etienne , mon fils ; je meurs loin
• de toi, loin de ma Louisette..... Mais je » meurs en pensant toujours avec reconnais- » sauce à Ion dévouement pour moi; oui, pour » me sauver , pour me rendre l'honneur et » la liberté, tu as renoncé peut-être au bon-
• heur de toute ta vie... tu t’es vendu au re-
• cruteur... Dis à Louisette, si jamais tu la » retrouves, qu’elle seule peut acquitter ma » dette en te rendant heureux. » (A ter transport.) Ah! Etienne, j’ai pu te méconnaître, t'accuser pendant si longtemps! mon cher Etienne !
Elle se jette dans scs bras.
Étienne, souriant. Eh bien ! y pensezvous, madame, votre majesté!
louisette. Oh ! plus de majesté ! Louisette, rien que Louisette! [Elle jette son manteau et se trouve en paysanne. Elle va vivement presser le ressort, le paysage reparaît.) Monsieur de Flnrac, et vous aussi, madame, j’abdique, et je pars demain puur la France; seulement je vous engage à faire comme moi, et de gouverner à la française.
flobac.’ J e m’y engage.
tonton. La France ! la France ! et nous aussi, ça nous fera plaisir de la revoir, est-ce jvas, mon petit Eloi ?
ÉLOl. Certainement , ça nous fera plaisir.
(A part. j-J’ine suis marié en Turquie, ce ntariage-lâ ne peut pas être valable en Bretagne.
trimai.
Ain de la Bretagne.
Je pars demain, lieux chers A nos amours.
Dont un prestige ici m’offre l’image;
Pour tous revoir je me r’mets en voyage.
Je veux r'iourner au pays pour toujours.
. IOU1SBTTK.
Désormais plus d’absence ,
Toujours, toujours en France :
Notre bonheur est la,
Jamais il n' finira.
Xviensi.
Ali! quel bonheur! nous rentrons au hameau.
Oui, j’y ramèn' ma sœur et ma compagne.
Qu'on est heureux à la montagne 1 Et l’ soleil de Bretagne Nous semble encor plus beau.
CHOEUR
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